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COMMENTAIRES PATRISTIQUES ET AUTRES 

   

 

SUR ISAÏE 35,1-6a.10 
 

Liban :  

Pourquoi le Temple est-il appelé Liban ? Parce qu’il blanchit
1

 Israël de ses péchés. Et 

pourquoi le Temple est-il appelé forêt, comme en 1 R 10,17 [… «  »] ? Parce 

que le temple, comme la forêt, produit des bourgeons.  

  Talmud, Traité Yoma, 39b 

 

Désert – Lis : 

Ce que, au rapport de l’Écriture, saint Jean a prêché dans le désert, vous le savez tous 

parfaitement, bien-aimés frères. Par désert, par lieu caché, on entend le peuple Gentil, qui, on ne 

saurait le révoquer en doute, était encore à cette époque plongé dans la solitude, marchant loin de 

Dieu en de fausses voies, et vivant à la manière des brutes et des animaux sauvages. Jean y fut donc 

envoyé pour prêcher le Verbe de Dieu et annoncer la foi du Christ ; aussi abandonna-t-il les villes des 

Juifs, selon cette parole de l’Écriture : «  (Is 35,1) ». Comme 

nous l’avons dit, mes chers frères, le désert est l’emblème des Gentils, et les lis, celui des hommes 

saints et agréables au Très-Haut. Voilà pourquoi le Prophète a dit : « 

 ». Cette comparaison, faite par l’Écriture, des saints avec les lis, est très juste, puisque leur 

persévérance dans le bien leur en donne la blancheur et la suavité. Les saints n’ont-ils pas, en effet, 

mes bien-aimés, la blancheur la plus éclatante ? Ne répandent-ils pas autour d’eux un parfum 

d’agréable odeur ? La vivacité de leur éclat vient de leur pureté, et l’odeur qu’ils répandent a pour 

principe leur suavité ; car l’Apôtre l’a dit : «  (2 Cor 2,15) 

». Plantés par la main des Prophètes et des Apôtres dans le désert, c’est-à-dire dans l’Église, unis 

ensemble par les liens de la paix et d’une charité mutuelle, les lis ont servi à tresser au Christ une 

couronne toute blanche, suivant ce passage où l’Apôtre dit aux saints qu’ils sont sa couronne : « 

 (Phil 4,1) ». 
 

Augustin, Sermons inédits, 3
e

 série, Sermon 6 : Pour la nativité de saint Jean-Baptiste, 3. 

 

Montagne :  

Qui parmi nous se met à l’écoute de la Parole pour s’élever au-dessus des pensées et des 

aspirations terrestres à ras du sol, jusqu’à la montagne spirituelle de la haute contemplation ? Cette 

montagne émerge de toutes les ombres du vice qui l’environnent, elle nous éclaire de toutes parts 

des rayons de la lumière véritable, qui nous permet de découvrir dans la clarté de la vérité tout ce 

qui échappe à ceux qui piétinent dans la plaine.  

Les réalités et les dimensions de ce qui se découvre de la hauteur, Dieu le Verbe lui-même les 

expose en appelant bienheureux ceux qui ont fait l’ascension avec lui ; il montre en quelque sorte du 

doigt d’un côté le royaume des cieux, de l’autre, l’héritage de la nouvelle terre, puis la miséricorde, 

la justice, la consolation, la parenté de toute la création avec Dieu, le fruit des persécutions, qui nous 

unit au mystère divin : tout ce que la main du Verbe nous fait découvrir, depuis la cime, quand de ce 

haut lieu on regarde avec espérance. 

Lorsque le Seigneur gravit la montagne, écoutons Isaïe s’écrier : « 

 » (Is 2,3). Si nous sommes accablés par le péché, fortifions nos mains défaillantes comme 

nous y exhorte le prophète, et affermissons les genoux vacillants (Is 35,3). Quand nous aurons atteint 

le sommet, nous rencontrerons celui qui guérit toute maladie et toute infirmité, qui a pris sur lui nos 

faiblesses (Is 53,4). Hâtons-nous de nous mettre en route, pour atteindre avec Isaïe le sommet de 

l’espérance et percevoir à la ronde les richesses que le Verbe dévoile à ceux qui l’ont suivi sur la 

hauteur. 

Que Dieu le Verbe ouvre notre bouche et nous apprenne ce qu’il entend par béatitude. 

Grégoire de Nysse, Sur les Béatitudes, 1. 
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Il vient lui-même nous sauver :  

… Parce que c’était le Seigneur lui-même qui sauvait [les hommes], eux qui ne pouvaient se 

sauver par eux-mêmes ; et à cause de cela, Paul proclame cette infirmité de l’homme en ces termes : 

" " (Rom 7,18),  voulant dire par là que le bien de notre salut ne 

vient pas de nous mais de Dieu. Et il dit encore : "

 ?" (Rom 7,28). Suite à quoi il nous présente le libérateur : "

" (Rom 7,25). Ce qu’Isaïe a dit de même : "

"(Is 35,3-4), cela parce que nous ne pouvions être sauvés par nous-

mêmes, mais par le secours de Dieu. 

Irénée de Lyon, Contre les Hérésies, III, 20,3 

 

Ouvrir yeux et oreilles :  

… Ce n’est pas qu’il y ait eu sur l’œil un voile qui (ensuite) ait été enlevé ; mais il survint un 

autre état dans lequel il trouvait laid ce qu’il n’avait pas trouvé laid auparavant. Sache que ce mot, je 

veux dire cqp, ne s’emploie absolument que dans le sens de : ouvrir la vue morale (et ne se dit) pas de la 

renaissance du sens de la vue ; p. ex. : " " (Gen 21,19) ; "

" (Is 35,5) ; " " ( Is 42, 20), ce qui ressemble à ces mots : 

" " (Ez 12,2). 

Maïmonide, Le Guide des Égarés, I, ch. 2 
 

Ils reviendront :  

Si donc tu es sur la route, ta seule crainte doit être de t’en écarter et d’offenser le Seigneur qui 

t’y conduit, car il te laisserait alors errer dans la voie de ton propre cœur (Is 57,17) ; mais en dehors 

de lui, ne crains personne. Et si tu prétends que c’est une voie trop étroite, considère la fin où elle te 

conduit. Si, en effet, tu vois le terme de toute perfection, immédiatement tu diras : "

" (Ps 118,96). Et si tu ne peux l’apercevoir, crois-en Isaïe, le voyant, qui est l’œil de ton corps. 

C’est parce qu’il voyait à la fois son étroitesse et son terme qu’il ajoutait : "

" (Is 35,9-10). Celui qui 

pense suffisamment à ce terme, me semble-t-il, non seulement rend sa voie spacieuse, mais il va 

jusqu’à prendre des ailes, de sorte qu’il ne marche plus, mais vole. Rappelez-vous donc toujours, mes 

frères, la récompense finale ; alors en toute facilité et allégresse vous courrez sur la voie des 

commandements. Que par elle il vous conduise et vous fasse parvenir, lui, la Voie de ceux qui 

courent et la Palme de ceux qui atteignent le but, le Christ Jésus, à qui soit honneur et gloire dans 

tous les siècles des siècles. Amen ! 

Guerric d’Igny, 5
e

 Sermon sur l’Avent, 5  
 

SUR JACQUES 5,7-10 
 

L’avènement de N. S. :  

… Qu’ils sont heureux ceux dont l’ardente charité a déjà mérité cette faveur ! Mais 

bienheureux aussi ceux dont la sainte simplicité peut l’espérer un jour ! Les uns, jouissant déjà du 

fruit de l’amour, goûtent un soulagement dans leur labeur ; les autres, avec un mérite peut-être 

d’autant plus grand qu’ils ont pour l’instant moins de consolation, portent le poids du jour et de la 

chaleur et attendent l’avènement de la récompense. Pour nous, mes frères, qui n’avons pas encore la 

consolation d’une expérience aussi élevée, que du moins, afin de garder patience jusqu’à l’avènement 

du Seigneur, nous ayons d’ici-là la consolation d’une foi ferme et d’une conscience pure, prête à dire 

comme Paul, avec autant de félicité que de fidélité  : "

(2 Tim 1,12) c’est-à-dire jusqu’à l’avènement de la 

gloire de notre grand Dieu et Sauveur Jésus-Christ.  

Guerric d’Igny, 2
e

 Sermon sur l’Avent, 4 

1
ère

 et dernière récolte :  

Il y a l’augmentation de la grâce et de la justice qui est donnée en cette vie ; il y a la couronne 

céleste qui est donnée après la vie. Bède le Vénérable 



 

SUR MATTHIEU 11,2-11 
 

Jean Baptiste dit : "  ?", comme pour 

demander : Dis-nous si, comme tu as daigné naître pour les hommes, tu veux bien mourir aussi pour 

les hommes ; en sorte qu’après avoir été l’annonciateur de ta naissance, je devienne aussi celui de ta 

mort et que je proclame aux enfers ton arrivée prochaine comme déjà j’ai proclamé au monde que Tu 

étais venu ...  

Que celui qui a déjà entendu dans son cœur l’appel de l’Amour divin en tire pour son 

prochain une parole d’exhortation. Peut-être n’a-t-il pas de pain pour faire l’aumône à un mendiant, 

mais celui qui a une langue a de quoi donner mieux encore (Eccli 18,16-17). Car nourrir de l’aliment 

de la Parole l’âme qui doit vivre éternellement est mieux que de rassasier d’un pain terrestre 

l’estomac d’un corps destiné à mourir. 

Grégoire le Grand, Homélie n°6 sur l’Évangile  

 

Il n’est pas simple de comprendre ces simples paroles, ou bien elles contredisent ce qui 

précède. Comment, en effet, Jean ignore-t-il maintenant celui qu’il a reconnu par révélation de Dieu 

le Père ? Comment a-t-il reconnu alors celui qu’il ignorait jusque-là, et ignore-t-il maintenant celui 

qu’il connaissait naguère ? «  

 » (Jn 1,33). Et Jean Baptiste crut à cette parole, il 

reconnut celui qui lui fut montré, il l’a adoré après l’avoir baptisé, et il a prophétisé son avènement. 

«   » (Jn 1,34). Puisque l’intelligence immédiate de 

ces paroles présente un sens contradictoire, cherchons leur signification spirituelle. Jean, nous l’avons 

dit précédemment, représente la Loi qui annonçait le Christ. Or il est exact que la Loi, retenue 

matériellement captive dans les cœurs rebelles comme dans des prisons obscures, enfermée dans des 

cachots pourvoyeurs de supplices, derrière des barreaux d’inconscience, ne pourrait pousser jusqu’au 

bout le témoignage en faveur de, l’économie divine de notre salut sans la garantie de l’Évangile. Jean 

envoie donc ses disciples au Christ, pour qu’ils obtiennent un supplément d’information, parce que 

le Christ est la plénitude de la Loi. 

Ambroise, Commentaire sur Luc, V, 93-95). 

 

Il est impossible d’admettre que le courage ou la foi de Jean aient subi dans sa prison une 

défaillance. II ne craignait pas la mort, lui qui s’était exposé à la mort en reprenant Hérode avec tant 

de courage ; il n’attendait pas sa délivrance. La question qu’il pose à Jésus ne peut venir du doute ou 

de l’ignorance. Il avait remarqué que ses disciples, cédant à l’envie, se tournaient contre Jésus. Ils ne 

savaient pas ce qu’était Jésus ; ils croyaient que ce n’était qu’un homme, tandis qu’ils croyaient Jean 

plus qu’un homme. Se sentant au moment de mourir, il voulait donc les rattacher à Jésus. S’il leur 

avait dit : "Allez à lui, il est plus que moi ", ils auraient attribué cette parole à son humilité. Il veut 

que les faits parlent et disent la différence qu’il existe entre lui et Jésus. Il envoie donc les deux 

disciples qu’il croit les plus aptes à comprendre. 

Jean Chrysostome : 36
e

 homélie sur Matthieu, 1.-2. 

 

… Le Seigneur, sachant que nul ne peut avoir une foi plénière sans l’Évangile – car si la foi 

commence par l’Ancien Testament, elle s’achève dans le Nouveau – à la question sur sa personne a 

répondu en se révélant non par une parole quelconque, mais par ses actes. … Témoignage complet, à 

coup sûr, auquel le prophète pourrait reconnaître le Seigneur ; car c’est de lui, non d’un autre, qu’il 

avait été prophétisé : "

. ... 

. (cfr Ps 146, 7-10). C’étaient là les signes non d’un pouvoir humain, mais d’une 

puissance divine …   

Ambroise de Milan, Sur Luc, V, 99-100 
 

Roseau :  

Le roseau, ce serait l’homme qui a des apparences, ces apparences qui constituent la gloire 

mondaine et qui, au-dedans de lui, est vide de la vérité, dont les dehors ont de l’éclat et dont 

l’intérieur est nul, qui s’incline aux souffles du dehors, aux souffles des démons, qui n’a aucune 

consistance parce qu’il est creux.  

Hilaire de Poitiers, Commentaire sur Matthieu, 11,4 



 

Le roseau fléchit dès que la brise l’effleure. Que désigne-t-il, sinon l’esprit charnel, qui 

s’incline d’un côté ou de l’autre dès qu’il est touché par la flatterie ou la critique ? En effet, qu’une 

bouche humaine vienne à souffler sur lui la brise de la flatterie, et le voilà qui se réjouit s’enorgueillit 

et s’infléchit tout entier par complaisance. Mais qu’un souffle de critique sorte de la bouche même 

dont provenait la brise de la louange, et il s’incline aussitôt de l’autre côté dans un accès de fureur. 

Jean, lui, n’était pas un roseau agité par le vent : ni la faveur ne le rendait caressant en le flattant, ni la 

critique, d’où qu’elle vînt, ne le rendait violent en le mettant en colère. La prospérité ne pouvait 

l’élever, ni l’adversité le fléchir. Non, Jean n’était pas un roseau agité par le vent : aucun revirement 

de situation ne faisait plier sa droiture. Apprenons donc, frères très chers, à ne pas être des roseaux 

agités par le vent. Affermissons notre âme exposée aux brises des paroles ; demeurons en notre esprit 

d’une stabilité inflexible. Ne nous laissons jamais entraîner à la colère par la critique, ni incliner par 

la flatterie à une complaisance et une indulgence exagérées. Ne nous élevons pas dans la prospérité, 

ne nous troublons pas dans l’adversité, en sorte que fixés dans la solidité de la foi, nous ne nous 

laissions aucunement ébranler par la mobilité des choses qui passent.  

Grégoire le Grand, 6
e

 homélie sur les évangiles, 2 

 

Habits luxueux :  

Ces paroles ne marquent-elles pas clairement que ceux-là ne sont pas les soldats du Roi du ciel, 

mais des rois de la terre, qui, craignant de supporter pour l’amour de Dieu une vie austère, et livrés 

sans réserve aux biens extérieurs, recherchent la mollesse et les plaisirs de la vie présente ?   

Grégoire le Grand 

 

Plus qu’un prophète :  

L’office du prophète est seulement de prédire les évènements futurs, non de les montrer 

accomplis. Jean est donc plus qu’un prophète puisque celui qu’il avait annoncé en le précédant, il le 

désignait encore du doigt. 

Grégoire le Grand 

 

Jean vivait sur terre comme s’il avait été dans le ciel, et supérieur aux besoins de la nature il 

menait une vie étonnante, passant les jours dans les hymnes et la prière, loin de la société des 

hommes et ne conversant qu’avec Dieu. Il ne connaissait ni le lait ni le vin, il n’avait ni lit ni toit, il 

ne connaissait point les villes ni ce qui sert à l’homme ; il était à la fois doux et véhément. Avec 

quelle douceur il parle à ses disciples, et avec quelle force aux Juifs, avec quelle liberté au roi !  

Jean Chrysostome : 37
e

 homélie sur Matthieu, 2 

 

J’envoie mon ange :  

Le mot « ange » signifie en grec « messager ». Il convient donc bien à celui qui est envoyé 

pour annoncer la venue du juge suprême, car il retient dans le terme la dignité de la fonction remplie. 

... Mais ce nom sublime, vous pouvez, si vous le voulez, le mériter vous aussi. Car si chacun de vous, 

dans la mesure de ses moyens, dans la mesure où il a reçu la grâce de l’inspiration céleste, détourne 

son prochain du mal, s’il prend soin de l’exhorter au bien, s’il rappelle à l’égaré le royaume et le 

supplice éternels, il est assurément un ange, puisqu’il prononce les paroles d’un saint message. Et que 

personne ne dise : je suis incapable d’instruire, je suis inapte à exhorter. Faites du moins votre 

possible, de peur qu’un jour on ne vous demande compte dans les tourments du talent que vous 

aurez reçu et misérablement conservé. Car celui-là aussi n’avait pas reçu plus d’un talent, qui préféra 

le cacher, plutôt que de le faire valoir.  

Grégoire le Grand 

 

Plus petit dans le royaume :  

Il oppose à ceux qui sont nés de la femme, ceux qui ont reçu une autre naissance, ceux qui 

sont nés de l’Esprit et sont devenus les enfants de Dieu, car le Royaume de Dieu est esprit. C’est 

pourquoi, si selon les œuvres et la sainteté personnelle, nous pouvons être au-dessous de ceux qui ont 

été les serviteurs de la Loi représentés par Jean, nous avons reçu par le Christ quelque chose de 

meilleur, étant devenus par lui participants de la nature divine. 

Cyrille d’Alexandrie, Commentaire sur Luc  

 



 

 

Ce boiteux (Act 3) était à la Belle Porte du Temple, et regardait Pierre et Jean lorsqu’il fut 

guéri. Ainsi, nous autres, jadis, avant de venir à la connaissance du Christ, nous étions vraiment des 

boiteux, parce que nous boitions loin du chemin de la justice ; ce n’était pas notre démarche 

corporelle qui était boiteuse, mais la démarche de notre être intérieur, car celui qui est étranger au 

chemin de la justice, au chemin de la vérité, celui-là, même s’il a les jambes bien conformées, est 

boiteux tout entier, parce que son esprit et son âme son boiteux. Car on n’entre pas avec ses jambes 

sur le chemin de la foi et de la vérité : on y entre par les pas de notre être intérieur. Donc, sans aucun 

doute, nous boitions jadis loin du chemin de la justice, lorsque nous ignorions le chemin véritable du 

salut et de la vie, le Christ Seigneur. Mais une fois arrivés à la Belle Porte du Temple, et après avoir 

fixé les Apôtres du Christ avec les yeux de la foi, alors les pas de notre esprit se sont affermis, en sorte 

que nous ne boitions plus sur les chemins de l’iniquité, mais que, d’un pas régulier, nous marchions 

sur le chemin de la justice. Nous sommes venus en effet, ou plutôt nous avons été conduits par le 

Christ à la Belle Porte du Temple, là où, d’habitude, les boiteux étaient guéris. La Belle Porte du 

Temple, c’est la prédication de l’Évangile, qui orne d’une beauté spirituelle le Temple de Dieu, c’est-

à-dire l’Église. Et dans cette Église, ceux dont l’esprit est faible et le cœur boiteux, reçoivent la 

guérison du salut.  

   Chromace d’Aquilée : Sermon 101 

 

 

DE LA CHAINE D’OR 
 

de  Thomas d’Aquin 

 

Versets 2-6. 
 

— La Glose : L’Évangéliste vient d’exposer comment Notre Seigneur, par ses miracles et par sa 

doctrine, avait instruit ses disciples aussi bien que le peuple ; il nous apprend maintenant comment 

ces enseignements parvinrent jusqu’aux disciples de Jean, qui paraissaient avoir quelque jalousie 

contre le Christ. « Or Jean ayant appris dans la prison les œuvres du Christ, lui envoya dire par deux de ses disciples : 
Êtes-vous celui qui doit venir ou devons-nous en attendre un autre ? » 

— Grégoire le Grand : (homél. 6 sur les Evang.) Il nous faut rechercher pourquoi Jean-Baptiste, prophète 

et plus que prophète, qui avait fait connaître le Seigneur, lorsqu’il vint se faire baptiser, en lui 

rendant ce témoignage, : « Voici l’Agneau de Dieu, voici celui qui efface les péchés du monde » envoie de la 

prison où il est enfermé ses disciples pour demander : « Êtes-vous celui qui doit venir, ou devons-nous en 

attendre un autre ? » Comme s’il ignorait celui qu’il a lui-même manifesté [au peuple], et ne 

connaissait pas le Seigneur qu’il a proclamé si hautement dans ses prédictions, lors de son baptême, 

et quand il le voyait venir à lui. 

— Ambroise : (liv. 5, sur S. Luc.) Il en est qui expliquent cette difficulté en disant que Jean était un 

grand prophète qui connut le Christ, et annonça la rémission future des péchés ; mais qu’en 

prédisant sa venue comme un  prophète, il n’avait pas cru qu’il devait être soumis à la mort. Ce 

n’est donc pas sa foi qui doute, mais sa piété ; et Pierre lui-même partagea ce doute lorsqu’il dit au 

Seigneur : « Épargnez-vous, Seigneur, cela ne vous arrivera pas. » (Mt 16, 11) 

— Jean Chrysostome : (hom. 37.) Mais cette explication n’est pas fondée, car Jean ne pouvait pas 

ignorer même cette circonstance, puisque c’est la première chose à laquelle il a rendu témoignage 

par ces paroles : « Voici l’Agneau de Dieu, qui ôte les péchés du monde. » En lui donnant le nom d’Agneau, il 

dévoile le mystère de la croix, puisque ce n’est que par la croix qu’il a effacé les péchés du monde. 

Comment d’ailleurs serait-il plus qu’un prophète s’il ignorait ce que les prophètes eux-mêmes ont 

connu et annoncé ? En effet Isaïe n’a-t-il pas dit (Is 53) : « Il a été conduit à la mort comme une brebis ? » 

— Grégoire le Grand : (hom. 6 sur les Evang.) On peut donner à cette question une solution différente 

en réfléchissant sur le temps où ce fait s’est passé. Sur les bords du Jourdain, Jean-Baptiste a déclaré 

que Jésus était le rédempteur du monde ; mais dans sa prison il envoie demander s’il doit venir. Ce 

n’est pas qu’il doute que Jésus soit le Rédempteur promis, mais il demande si celui qui est venu sur 

la terre en se faisant annoncer par lui, suivra le même ordre pour descendre dans les enfers. 



 

— Jérôme : C’est pour cela qu’il ne dit pas : « Est-ce vous qui êtes venu ? » mais : « Est-ce vous qui 

viendrez ? » Et tel est le sens de ces paroles : Faites-moi savoir, à moi qui dois descendre aux enfers, si 

je dois aussi vous y annoncer, ou si vous devez confier ce ministère à un autre. 

— Jean Chrysostome : (hom. 37.) Mais comment cette opinion même peut-elle être soutenue ? Car 

pourquoi Jean n’a-t-il pas dit : « Est-ce vous qui devez venir dans les enfers ? » mais dit-il 

simplement : « qui devez venir ? » D’ailleurs n’est-il pas ridicule qu’il ait demandé s’il devait, en allant 

dans les enfers, l’annoncer dans ce lieu ? Seule la vie présente est le temps de la grâce, et après la 

mort il ne reste que le jugement et la peine ; quel besoin donc d’envoyer un précurseur en ce lieu ? 

Mais encore, si les infidèles pouvaient être sauvés par la foi après leur mort, aucun d’eux ne 

périrait ; car tous alors se repentiront et adoreront le Fils de Dieu, puisqu’alors tout genou fléchira 

devant lui, dans le ciel, sur la terre et dans les enfers. 

— La Glose : Remarquons que  Jérôme et  Grégoire n’ont pas dit que Jean-Baptiste devait annoncer 

la venue du Christ dans les enfers pour convertir à la foi un certain nombre de ceux qui ne croient 

pas en lui, mais pour consoler par l’espérance de son avènement prochain les justes qui s’y 

trouvaient en attendant la venue du Christ. 

— Hilaire : (can. 11 sur S. Matth.) Il est cependant certain que l’erreur ne s’est point mêlée à cette 

connaissance parfaite qu’avait  Jean, lui qui avait annoncé comme précurseur la venue du Messie, 

qui comme prophète le reconnut au milieu de la foule, et comme confesseur, rendit hommage au 

Seigneur qui venait à lui. On ne peut admettre que la grâce de l’Esprit  lui ait fait défaut dans la 

prison, alors que plus tard l’apôtre devait répandre la lumière de sa puissance sur ceux qui 

partageaient ses fers. 

— Jérôme : Ce n’est point par ignorance qu’il interroge, [en effet, aux autres qui l’ignorent, lui-même 

l’avait désigné en ces termes : " " (Jn 1,29), et 

il avait entendu la voix du Père qui proclamait dans l’éclat du tonnerre : "

" (Mt 3,17)] mais de la même manière que le Seigneur demandait 

en quel endroit le corps de Lazare avait été déposé, afin de préparer ainsi à la foi ceux qui lui 

indiquaient le lieu de sa sépulture, et de les rendre témoins de la résurrection d’un mort. C’est 

ainsi que Jean-Baptiste, sur le point d’être mis à mort par Hérode, envoie ses disciples à Jésus-

Christ, pour qu’ils aient l’occasion de voir ses miracles et ses prodiges, et qu’ils puissent croire en 

lui, et s’instruire eux-mêmes en l’interrogeant au nom de leur maître. Que les disciples de Jean 

aient nourri quelque sentiment d’envie contre le Christ, la question qu’ils lui ont faite 

précédemment le démontre suffisamment. « Pourquoi les Pharisiens et nous jeûnons-nous souvent, tandis que 

vos disciples ne jeûnent pas ? » (Mt 9.) 

— Jean Chrysostome : (hom. 37.) Tant que Jean-Baptiste était avec eux, il les exhortait 

continuellement au sujet du Christ : c’est-à-dire qu’il leur recommandait de croire au Christ ; mais 

sentant sa mort prochaine, il redouble de zèle, car il craint de laisser dans ses disciples un levain de 

dangereuse erreur, et il redoute qu’ils ne demeurent éloignés du Christ, à l’école duquel il a voulu 

les renvoyer tous dès le commencement. S’il leur avait dit : Allez à lui, parce qu’il est bien au-

dessus de moi, il ne les aurait pas persuadés ; ils auraient cru qu’il parlait ainsi par un profond 

sentiment d’humilité, et ils lui seraient restés plus attachés qu’auparavant. Que fait-il donc ? Il 

attend que ses disciples viennent lui rapporter eux-mêmes que le Christ fait des miracles ; et parmi 

eux tous il n’en envoie que deux qu’il regardait peut-être comme plus faciles à être convaincus. Il 

les envoie afin que sa demande ne prête à aucun soupçon et qu’ils apprennent par les faits eux-

mêmes la distance qui les sépare de Jésus. 

— Hilaire : (can. 11 sur S. Matth.) Jean-Baptiste n’agit donc pas ici pour éclairer son ignorance, mais 

pour dissiper celle de ses disciples ; il les envoie considérer les œuvres de Jésus afin de leur 

apprendre qu’il n’en a point annoncé un autre que lui, que ses prodiges donnent une nouvelle 

autorité à ses paroles, et qu’ils n’attendent pas un autre Christ que celui qui avait pour lui le 

témoignage des œuvres. 

— Jean Chrysostome : (hom. 37.) Le Christ, qui connaissait la pensée de Jean, ne dit pas « C’est moi » ; 

car cette réponse aurait indisposé ceux qui l’entendaient ; ils auraient pu penser, même s’ils ne 

l’avaient pas dit, ce que les Juifs lui objectèrent plus tard : « Vous vous rendez donc témoignage à vous-

même ? » Il veut donc les instruire à l’école de ses miracles, pour donner ainsi à sa doctrine une 

autorité plus éclatante et plus irrécusable ; car le témoignage des œuvres est plus digne de foi que le 



 

témoignage des paroles. Il guérit donc sous leurs yeux des aveugles, des boiteux, et beaucoup 

d’autres malades, non pour l’enseignement de Jean-Baptiste, qui n’en avait pas besoin, mais pour 

l’instruction de ses disciples qui étaient dans le doute. « Et Jésus leur répondit : Allez, rapportez à Jean ce 
que vous avez entendu, et ce que vous avez vu. Les aveugles voient, les boiteux marchent, les lépreux sont guéris, les sourds 
entendent, les morts ressuscitent, les pauvres sont évangélisés. » 

— Jérôme : Ce dernier trait n’est pas inférieur à ceux qui précèdent ; les pauvres évangélisés sont ou 

les pauvres d’esprit, ou ceux qui sont réellement pauvres des biens de la terre ; ainsi la prédication 

ne met aucune différence entre la noblesse et l’obscurité de la condition, entre les riches et les 

pauvres ; et c’est là une preuve de la rigoureuse justice du maître, et de la vérité de ce divin 

précepteur: tous ceux qui peuvent être sauvés sont égaux à ses yeux. 

— Jean Chrysostome : (hom. 37.) Ce qu’il ajoute : « et heureux est celui qui ne prendra pas de moi un sujet de 

scandale », tombe sur les envoyés qui étaient scandalisés à son sujet ; Notre Seigneur ne dévoile pas 

leurs doutes intérieurs, il les abandonne au jugement de leur conscience, et leur adresse ce reproche 

indirect. 

— Hilaire : (can. 2 sur S. Matth.) En disant : « Bienheureux celui qui ne prendra point de lui un sujet de scandale », il 

montre l’écueil contre lequel Jean a voulu les prémunir, car il n’a envoyé ses disciples vers le 

Christ que dans la crainte qu’ils ne fussent scandalisés à son sujet. 

— Grégoire le Grand : (hom. 6 sur les Evang.) Ou autrement : Jésus-Christ a été pour les infidèles un 

grand sujet de scandale lorsqu’après tant de miracles, ils le virent expirer [sur la croix] ; c’est ce que  

Paul exprime lorsqu’il dit : « Nous prêchons Jésus-Christ crucifié, qui est un scandale pour les Juifs. » (1Co 1) 

Que signifient donc ces paroles : « Heureux est celui qui n’aura pas été scandalisé à mon sujet », si elles ne 

sont une déclaration manifeste de l’ignominie et des humiliations de sa mort ? N’est-ce pas comme 

s’il disait clairement à Jean-Baptiste : Je fais des choses admirables, mais je ne rougis pas d’en 

souffrir d’ignominieuses, et puisque ma mort doit suivre la vôtre, il faut que les hommes se 

gardent de la mépriser, après avoir admiré les prodiges que j’ai opérés ? 

— Hilaire : Le sens mystique nous offre encore une intelligence plus large de ce fait de la vie de Jean-

Baptiste. C’est que comme prophète, et par la nature même de sa mission prophétique, il annonce 

que la loi est pour ainsi dire ensevelie dans sa personne. La loi, en effet, avait annoncé Jésus-Christ, 

prêché la rémission des péchés, promis le royaume des cieux, et Jean avait accompli toute cette 

œuvre de la loi. Au moment donc où cesse la loi (qui, retenue captive par les péchés du peuple, 

était comme chargée de chaînes, renfermée dans un cachot, et ne pouvait par conséquent 

reconnaître le Christ), elle envoie considérer le spectacle que présente l’Évangile, afin que 

l’incrédulité soit forcée de reconnaître la vérité de la doctrine dans la vérité des faits. 

— Ambroise : On peut voir aussi dans ces deux disciples les deux peuples, ceux des Juifs qui étaient 

croyants et les Gentils. 

 

Versets 7-10. 
  

— Jean Chrysostome : (hom. 37.) C’en était assez pour les disciples de Jean, et ils se retirèrent 

convaincus par les miracles opérés sous leurs yeux que Jésus était le Christ ; mais il fallait guérir les 

esprits de la multitude qui ne connaissait pas l’intention de Jean-Baptiste, et pour qui la question 

de ses disciples avait soulevé plus d’une difficulté. Car elle pouvait dire : Celui qui a tant témoigné 

du Christ a-t-il donc changé de sentiment et doute-t-il aujourd’hui qu’il soit le Messie ? Est-ce par 

un esprit d’opposition à Jésus qu’il lui fait adresser cette question ? La prison aurait-elle affaibli sa 

grande âme ? Est-ce que les premiers témoignages n’étaient que de vaines paroles ? 

— Hilaire : (can. 11 sur S. Matth.) Afin donc qu’on ne pût appliquer à Jean-Baptiste ce qu’il venait de 

dire, comme si le précurseur avait été scandalisé au sujet de Jésus-Christ, l’Évangéliste ajoute 

: « Lorsqu’ils s’en furent allés, Jésus commença à parler de Jean aux peuples. » 

— Jean Chrysostome : (hom. 37.) Il attend que les disciples de Jean soient partis, pour qu’on ne 

l’accuse pas de flatterie à son égard ; il redresse les idées de la multitude sans dévoiler leurs 

soupçons, et en leur donnant simplement la solution de leurs difficultés, et il fait naître des doutes 

dans leur âme en leur montrant qu’il connaît les secrets de leur cœur. Cependant il ne leur dit pas 

comme aux Juifs: « Pourquoi pensez-vous le mal dans vos cœurs ? » Car s’ils pensaient le mal, 

c’était par ignorance, et non par méchanceté. Aussi ne les reprend-il pas avec sévérité, il se 

contente de justifier Jean, en leur montrant qu’il n’a point perdu ses droits à la haute opinion 



 

qu’ils avaient de lui. C’est ce qu’il fait, non seulement par le témoignage qu’il lui rend, mais par 

celui de la multitude elle-même, dont il invoque non seulement le témoignage verbal, mais le 

témoignage de la conduite ; c’est pour cela qu’il leur dit : « Qu’avez-vous été voir dans le désert ? » c’est-à-

dire : « Pourquoi avez vous abandonné vos cités et vous êtes-vous réunis dans le désert ? » Car une 

multitude si nombreuse ne se serait pas rendue dans le désert avec un si grand empressement, si 

elle n’avait cru y rencontrer un personnage important, extraordinaire et plus ferme qu’un rocher. 

— La Glose : Ce n’est pas qu’ils fussent venus alors dans le désert pour y voir Jean-Baptiste, puisqu’il 

n’était pas au désert mais en prison ; mais le Seigneur leur rappelle ce qu’ils avaient fait autrefois, 

lorsqu’ils allaient fréquemment dans le désert pour y voir Jean-Baptiste qui s’y trouvait encore. 

— Jean Chrysostome : (hom. 38.) Et voyez comment, sans s’arrêter à justifier Jean-Baptiste de tout 

autre défaut, il éloigne de lui le reproche de légèreté que le peuple pouvait lui faire intérieurement 

en leur disant: « Est-ce un roseau agité par le vent ? » 

—  Grégoire le Grand : (hom. 6 sur les Evang.) Ce n’est point ici une affirmation, mais une interrogation 

; le roseau, aussitôt qu’il est effleuré par le moindre souffle, plie de l’autre côté, image de l’âme 

charnelle qui plie dans un sens ou dans l’autre sous le vent de la faveur ou de la contradiction. Jean 

n’était donc pas un roseau agité par le vent, car aucune vicissitude des choses humaines ne pouvait 

faire fléchir la droiture de sa conduite. Voici donc le sens de ces paroles du Seigneur : (suite = 

question de Jérôme, ci-dessous) 

— Jérôme : Avez-vous été dans le désert pour voir un homme semblable à un roseau tour à tour agité 

par tous les vents, et dont l’esprit léger douterait maintenant de celui auquel il a rendu un éclatant 

témoignage ? Est-ce que peut-être l’aiguillon de l’envie l’exciterait contre moi, est-ce qu’il 

poursuivrait la vaine gloire dans ses prédications ? Chercherait-il à en tirer profit ? Pourquoi 

désirerait-il les richesses ? Pour s’asseoir à des tables splendidement servies ? Mais il se nourrit de 

sauterelles et de miel sauvage. Est-ce pour se vêtir avec mollesse ? Son vêtement est fait avec des 

poils de chameau ; et c’est pour cela que le Seigneur ajoute: « Mais qu’êtes-vous allés voir ? Un homme vêtu 
mollement ? » 

— Jean Chrysostome : Ou bien, dans un autre sens, en allant dans le désert, vous avez prouvé par 

votre empressement que Jean n’était pas semblable à un roseau mobile. Et on ne peut dire que 

Jean, ferme et inébranlable de sa nature, est devenu inconstant en s’abandonnant à une vie de 

plaisirs ; car de même qu’un homme est naturellement colérique, et qu’un autre le devient par 

suite de longues souffrances, ainsi il en est qui sont inconstants par nature, et d’autres qui le 

deviennent en se livrant à leurs passions. Or, Jean-Baptiste n’était pas inconstant par nature, et 

c’est pour cela que le Seigneur leur fait cette question : « Êtes-vous allés voir un roseau agité par le 

vent ? » Ce n’est pas non plus en devenant l’esclave de la volupté qu’il a perdu cette élévation de 

caractère : le désert qu’il habitait, la prison où il est renfermé prouvent le contraire. S’il avait 

voulu se vêtir avec mollesse, il n’eût pas choisi pour habitation le désert, mais les palais des rois, 

car : « Ceux qui sont vêtus mollement, sont dans la maison des rois. » 

— Jérôme : Apprenons ici que la vie austère et la sévérité de la prédication doivent fuir les cours des 

rois et éviter les palais des hommes livrés à la mollesse. 

— Grégoire le Grand : (hom. 6 sur les Evang.) Que personne ne s’imagine que la recherche des vêtements 

riches et précieux puisse être exempte de péché ; car si cela n’était pas une faute, Notre Seigneur 

n’aurait point loué Jean-Baptiste de porter un vêtement grossier, et  Pierre n’aurait pas combattu 

dans les femmes l’amour des vêtements somptueux par ces paroles : « Ne recherchez pas les habits 
précieux. » 

— Augustin : (Doct. chrét., liv. 3, chap. 12.) Cependant, ce n’est pas dans l’usage qu’on fait de toutes ces 

choses, mais dans l’attachement immodéré de celui qui en use que se trouve le péché. Par 

conséquent, si l’on se conduit à cet égard avec plus de parcimonie que ne le comportent les usages 

des personnes au milieu desquelles on vit, c’est retenue excessive ou crainte superstitieuse ; mais si 

l’on dépasse en cela les limites posées par la coutume des personnes vertueuses avec qui l’on vit, 

c’est mauvais signe, c’est dérèglement. 

— Jean Chrysostome : (hom. 38.) Après avoir donné comme preuve de la vertu du précurseur, le lieu 

qu’il habitait, ses vêtements, et le concours du peuple, il le leur présente comme un prophète 

: « Qu’êtes-vous allés voir ? un prophète ? Oui, je vous le dis, et plus qu’un prophète. » 



 

— Grégoire le Grand : (hom. 6 sur les Evang.) Le ministère du prophète c’est de prédire les choses à 

venir, et non de les montrer ; donc Jean-Baptiste est plus qu’un prophète, car il annonçait comme 

présent, celui qu’il avait prédit en sa qualité de précurseur. 

— Jérôme : C’est par là qu’il était plus grand que les autres prophètes, et aussi parce qu’aux privilèges 

de la dignité de prophète il joignit la gloire de baptiser son Seigneur. 

— Jean Chrysostome : (hom. 38.) Jésus fait voir ensuite en quoi il est supérieur aux autres, en ajoutant 

: « C’est de lui qu’il est écrit : Voici que j’envoie mon messager devant votre face. » 

— Jérôme : Pour relever le mérite de Jean-Baptiste, il emprunte le témoignage de Malachie qui l’avait 

annoncé comme un ange. Or, comprenons bien que le nom d’ange est donné ici à Jean-Baptiste, 

non pas qu’il ait eu avec eux une même nature, mais parce qu’il a rempli le même ministère, c’est-

à-dire celui de messager, en annonçant le Seigneur qui devait venir. 

— Grégoire le Grand : En grec, le mot ange correspond au mot latin messager : c’est donc avec raison 

que celui qui venait apporter à la terre un message des cieux reçoit le nom d’ange et qu’il porte ce 

titre glorieux que justifient ses œuvres. 

— Jean Chrysostome : (hom. 38.) Il montre donc en quoi Jean-Baptiste est plus grand que les 

prophètes, c’est parce qu’il a eu l’honneur d’être près du Christ. Ces paroles : « devant votre 

face », signifient « auprès de vous ». Car de même que ceux qui marchent auprès du char du roi sont 

les seigneurs les plus distingués de sa cour, ainsi Jean reçut un nouvel éclat de la présence du 

Christ. 

— La Glose : Ajoutons enfin que les autres prophètes ont eu pour mission d’annoncer l’avènement 

du Christ, et Jean-Baptiste de lui préparer les voies, et c’est pour cela qu’il est écrit : « Il vous 

préparera la voie où vous devez marcher », c’est-à-dire qu’il vous rendra les cœurs accessibles en leur 

prêchant la pénitence et en leur donnant le baptême. 

— Hilaire : (can. 11 sur S. Matth.) Dans le sens mystique, il faut entendre le désert comme le lieu qui est 

privé de la présence de l’Esprit, et que Dieu n’habite en aucune façon. Le roseau c’est l’homme 

tout resplendissant de la gloire du monde, c’est-à-dire par la futilité de sa vie, mais qui ne porte en 

lui-même aucun fruit de vérité ; ses dehors sont agréables, mais il est nul à l’intérieur ; le moindre 

vent, c’est-à-dire le moindre souffle des esprits immondes l’agite, il n’a aucune consistance, aucune 

fermeté, aucune force intérieure. Le vêtement représente le corps dont l’âme est revêtue, que le 

luxe et la volupté amollissent ; les rois sont l’image des anges prévaricateurs, car ils sont les 

puissants du Siècle et les maîtres du monde. Ceux donc qui sont vêtus avec mollesse habitent dans 

la maison des rois, c’est-à-dire que ceux dont le corps est amolli et a perdu sa force au sein des 

voluptés deviennent l’habitation des démons. 

— Grégoire le Grand : (hom. 6 sur les Evang.) On peut dire encore que Jean ne fut pas vêtu avec 

mollesse, parce qu’il n’a point encouragé par un langage flatteur les vices des pécheurs, mais qu’il 

les a pressés de ses réprimandes énergiques et de ses reproches les plus sévères, jusqu’à les appeler 

: « Race de vipère, etc. ... » (Mt 3) 
 

Versets 11. 
 

— Jean Chrysostome : (hom. 38.) Notre Seigneur ne se contente pas de faire l’éloge de Jean-Baptiste, 

en rappelant le témoignage que lui rend le prophète, il fait connaître la haute opinion qu’il a 

personnellement de lui en disant : « Je vous le dis en vérité, il n’y en a point eu de plus grand parmi ceux qui sont 

nés de femmes ». 

— Jérôme : Notre Seigneur élève donc Jean-Baptiste au-dessus des hommes qui sont nés des femmes 

et de leur union avec l’homme ; mais non pas au-dessus de celui qui est né de la Vierge et de 

l’Esprit. D’ailleurs, en disant : « Nul d’entre les enfants des femmes n’a été plus grand que Jean-Baptiste », il ne le 

place pas précisément au-dessus des patriarches, des prophètes, et des autres hommes, mais il les 

met simplement sur le même rang ; car de ce que les autres ne sont pas plus grands que lui, il ne 

s’ensuit pas qu’il soit plus grand qu’eux. 

— Jean Chrysostome : (sur S. Matth.) Mais comme la justice est si élevée, qu’il n’y a que Dieu seul qui 

puisse en atteindre la perfection, je pense que les s, aux yeux si pénétrants du divin juge, sont dans 

un degré plus ou moins élevé les uns que les autres, et nous devons en conclure que celui au-dessus 

duquel il n’y en a point de plus grand est lui-même plus grand que tous les autres. 



 

— Jean Chrysostome : (hom. 38.) Mais de peur que cette surabondance de louanges n’entraînât 

quelque inconvénient pour les Juifs, qui avaient de Jean-Baptiste une plus haute estime que de 

Jésus-Christ, le Seigneur prévient toute impression fâcheuse en ajoutant : « Mais celui qui est le plus 
petit dans le royaume des cieux est plus grand que lui. » 

— Augustin : (cont. l’advers. de la Loi et des Prophètes, liv. 4, chap. 5.) Les hérétiques, en raisonnant sur ce 

texte, veulent en conclure que Jean-Baptiste n’appartient pas au royaume des cieux, et encore 

moins les prophètes de ce peuple, auxquels Jean-Baptiste est supérieur. Or, ces paroles de Notre 

Seigneur peuvent s’entendre de deux manières : ou bien ce royaume des cieux, c’est celui dont 

nous ne sommes pas encore en possession, et dont Notre Seigneur doit dire à la fin du monde 

: « Venez, les bénis de mon Père, possédez le royaume », et comme les anges sont les habitants de ce royaume, 

le moindre d’entre eux est plus grand que le juste, qui, sur cette terre, porte un corps sujet à la 

corruption. Ou bien, si par le royaume des cieux il a voulu signifier 1’Église, dont tous les justes 

qui ont existé depuis la naissance du genre humain sont les enfants, c’est de lui-même qu’il a voulu 

parler, car il était au-dessous de Jean par son âge, et il lui était supérieur par son éternité divine et 

par sa puissance souveraine. Dans le premier sens, il faut donc diviser ainsi la phrase : « Celui qui est 

le plus petit dans le royaume des cieux », et ensuite : « est plus grand que lui » ; et dans le second sens : « Celui 

qui est le plus petit », et puis : « est plus grand que lui dans le royaume des cieux. » 

— Jean Chrysostome : (hom. 38.) « dans le royaume des cieux », c’est-à-dire dans toutes les choses 

spirituelles et célestes. Il en est qui pensent que Jésus-Christ a voulu parler ici de ses Apôtres. 

— Jérôme : Pour nous, nous entendons tout simplement ces paroles, en ce sens, que tout homme 

juste qui est déjà réuni au Seigneur, est plus grand que celui qui se trouve encore au milieu des 

combats ; car il y a une grande différence entre celui qui a déjà reçu la couronne de la victoire, et 

celui qui lutte encore sur le champ de bataille. 


